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Présentation

Litanie d’attaques terroristes en Europe, défaites militaires à répétition en Syrie et en Irak, parcours de djihadistes décortiqués sans fin par la police et les journaux : l’Organisation de l’État islamique ne quitte jamais longtemps les feux de la rampe, sans qu’on connaisse pourtant la véritable nature du califat que Daech prétendait imposer au monde entier. La libération de Mossoul permet enfin de lever le voile sur la réalité du projet politique et social de l’État islamique, unique par son ampleur et ses objectifs.

Les témoignages inédits recueillis par Hélène Sallon auprès des habitants de Mossoul dessinent une réalité terrible dont ne nous sont parvenus que très peu de récits et quasiment aucune image. Cet ouvrage exceptionnel raconte ce qu’a tenté d’imposer l’État islamique à toute la société, suivant le « nouvel ordre social djihadiste », qui apprend aux écoliers à compter en multipliant les tonnes d’explosifs, ou punit les femmes trop découvertes de morsures administrées par les brigades féminines armées de pinces terminées par des dents de fer.

Dans ce récit qui se tient autant à distance des témoignages à sensation de djihadistes ou de leurs victimes que des analyses froides et désincarnées des chercheurs, Hélène Sallon donne corps et matière à ce califat, devenu l’objet de toutes les inquiétudes et de tous les fantasmes.
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    Prologue

    
    
      « Vous pouvez vous moquer de nous. Allez-y ! On est de parfaits idiots. Au début, ils sont arrivés sympas. On leur a fait confiance. Et ils ont profité de cela. Ils ont imposé leurs règles. Et ça a duré deux ans et demi, sans compter les semaines de combats à rester terrés à la maison. » Satisfait de l’effet de surprise provoqué par son petit trait d’ironie, Ahmed1 rit de bon cœur, rejoint par quelques amis à peine trentenaires comme lui. L’atmosphère bon enfant qui règne sur la place Al-Sayyida Al-Djamila (« La belle femme »), fin janvier 2017, quinze jours après la reconquête de la partie est de Mossoul par les forces irakiennes, ferait presque oublier le règne brutal et totalitaire qu’a imposé l’organisation État islamique (EI) à la seconde ville d’Irak, comme sur tous les territoires de son califat autoproclamé, en juin 2014, en Irak et en Syrie.

      Ces trois années n’ont pas entamé le sens de l’humour et le fatalisme que cultivent et chérissent tant les Irakiens, rompus à des décennies d’autoritarisme et de guerres, aux divisions confessionnelles et au djihadisme. Dans ce qui fut l’ancienne Ninive, l’une des plus anciennes cités de Mésopotamie, on se targue même, non sans fierté, d’avoir au fil des siècles tenu bon face à toutes les conquêtes : arabe, mongole, perse ou ottomane. L’ivresse de la liberté soudainement retrouvée le dispute à la souffrance, à la terreur, à la dévastation et au deuil qu’ont immanquablement laissés les djihadistes dans leur sillage.

      « Les portes de la prison se sont ouvertes », résume en quelques mots simples Maher, un professeur de biologie de 67 ans à la retraite. Dans les rues encore défoncées par les combats, des centaines d’hommes et de femmes marchent, vont à bicyclette ou au volant de leur voiture. Nombreux s’affairent déjà à reconstruire leur vie. Certains ne font que marcher, pour le simple plaisir d’arpenter ces rues, enfin libres, et d’apprivoiser à nouveau leur ville, encore un peu sonnés.

      Les images de propagande diffusées par l’État islamique, les attentats que l’organisation a menés à l’étranger, et notamment sur le sol français, ou les rares témoignages qui ont été recueillis auprès des exilés ont donné un aperçu de la brutalité et de la cruauté des djihadistes. Les égorgements, les exécutions publiques, les enfants-soldats et les esclaves sexuelles sont devenus des images familières de cette nouvelle barbarie perpétrée au nom de l’islam. Mais, à défaut de pouvoir pénétrer dans l’antre du califat, le martyre qu’a été la vie sous le règne de l’État islamique pour des millions d’Irakiens et de Syriens est resté une idée abstraite.

      Dans les bribes qui nous parvenaient de Mossoul, on ne pouvait que toucher du doigt cette réalité qu’était devenu le califat : un État totalitaire qui régentait tous les aspects de la vie au prisme d’une version rigoriste de l’islam et d’une vision idéalisée de ses premiers temps, de la vie du prophète Mahomet et de ses compagnons, au VIIe siècle après J.-C. Au-delà de l’arbitraire de leurs nouveaux maîtres et de leurs châtiments cruels, le martyre des Mossouliotes a été de devoir se plier à de nouvelles règles sociales, politiques et religieuses bien loin de leur quotidien. Ils n’ont eu d’autre choix que la soumission ou la mort, l’enfermement ou l’endoctrinement.

      Il a fallu neuf mois d’une guerre tout aussi brutale, pour les civils comme pour les militaires, pour ouvrir à tous les portes de la prison. À près d’un million et demi de civils à qui les djihadistes ont imposé un huis clos arbitraire et cruel. À leurs cinq cent mille proches et voisins qui avaient réussi à fuir avant que les portes de la ville ne se referment en juin 2014. À des centaines de journalistes et observateurs étrangers qui, à de rares exceptions près2, n’avaient pu entrer dans le califat pendant plus de deux ans et demi.

      Mossoul s’annonçait comme la bataille de tous les superlatifs. Cent mille hommes, issus de toutes les forces de sécurité irakiennes et kurdes peshmergas3, des centaines de conseillers de la coalition internationale venus avec leurs avions et leur artillerie ont coopéré pour aller porter le coup fatal au califat de l’État islamique en Irak. Cette bataille, lancée le 17 octobre 2016 depuis les confins de la plaine de Ninive, je l’ai couverte pendant neuf mois pour le journal Le Monde, avec le photojournaliste Laurent Van der Stockt, en immersion au sein des forces antiterroristes irakiennes, fer de lance de cette offensive.

      Cette force d’élite de dix mille hommes, créée en 2003 par les bérets verts américains, est l’une des rares institutions dans un Irak déchiré par le confessionnalisme à porter encore l’ambition d’un nationalisme dépassant les divisions. Bien que composée pour majorité de recrues musulmanes chiites, comme l’ensemble des forces armées irakiennes qui ont été restructurées par un pouvoir à dominante chiite depuis 2003, elle a mis un point d’honneur à honorer la mission que lui a confiée le Premier ministre irakien Haïder Al-Abadi : « reconquérir les cœurs » des populations musulmanes sunnites qui ont cédé aux sirènes de l’organisation djihadiste pour s’affranchir d’un État central qui les marginalisait.

      L’accès que les forces antiterroristes nous ont accordé dans leurs opérations tout au long de la bataille, nous laissant partager nuit et jour pendant de longues semaines le quotidien du bataillon du lieutenant-colonel Salam Jassem Hussein Al-Obeidi, une personnalité haute en couleur et en humanité4, sans nous empêcher de faire un pas de côté pour partir seuls à la rencontre des civils, a été exceptionnel. Embarqués avec ce bataillon en première ligne de la bataille, nous avons été au plus près de ce qui a été donné à voir de la stratégie militaire et de la puissance de feu de l’État islamique, qui n’a jamais autorisé la présence de journalistes et a pris en otage ceux qui s’aventuraient sur ses terres. En même temps que les soldats, nous découvrions les traces encore visibles du règne djihadiste à sa chute, avant que les militaires ne les emportent ou que les habitants ne les effacent. Et nous rencontrions ces milliers de Mossouliotes tout juste libérés de l’enfer totalitaire.

      Pour moi qui n’avais jamais vu Mossoul auparavant, j’ai découvert cette ville et ses habitants, appris à les connaître, pendant les quatre mois que j’y ai passés dans la fureur des combats comme dans le calme retrouvé des jours qui ont suivi la reconquête. La rencontre avec cette ville multiconfessionnelle et pluriethnique, riche en histoire et ouverture sur le monde, une métropole plurielle où un grand nombre d’intellectuels, d’étudiants et d’entrepreneurs se mêlent aux travailleurs journaliers et aux agriculteurs, où les citadins côtoient les hommes de tribus venus des campagnes environnantes, force la curiosité.

      Comment l’État islamique a-t-il pu aussi facilement s’emparer de Mossoul et par quel implacable engrenage a-t-il réussi à soumettre plus d’un million et demi d’habitants pendant trois ans ? La réalité est forcément éloignée de ce qu’en dit la propagande de l’organisation, au travers des documents écrits et audio qu’elle a produits. Mais elle est autrement plus complexe que l’image réductrice parfois véhiculée que « tous à Mossoul étaient avec Daech » ou de celle d’une ville où tous n’étaient que victimes d’une organisation qui a voulu appliquer une vision rigoriste de l’islam par la force.

      Enquêter au cœur d’une bataille, lorsque la ville grouille de soldats et que la menace que posent les djihadistes n’est pas encore totalement éloignée, complique le recueil des témoignages. Le temps manque. L’insécurité règne. La peur est partout présente. Elle s’insinue entre les soldats et les civils en fuite dans les quelques secondes de face-à-face tendu où ils s’appréhendent. Les soldats redoutent les djihadistes qui pourraient se cacher parmi eux ; les civils, déjà terrifiés par les combats, craignent ces retrouvailles forcées avec des forces de sécurité qui incarnent un État honni.

      C’est un véritable travail de fourmi que de retrouver les acteurs les plus à même d’éclairer tous les pans de cette histoire. Certains ont encore peur de s’exprimer de crainte des représailles des djihadistes qui se terrent parmi la population. « Je vous en supplie. Ne mentionnez pas mon nom. Je n’ai pas dormi de la nuit. S’ils devinent qui je suis, ils me tueront », nous a ainsi suppliés une jeune femme au lendemain de notre entretien, en février, prise de remords et convaincue que les djihadistes reviendraient mettre leurs menaces à exécution. « Daech a dit que nous devions continuer à porter le niqab. Ils ont prévenu les gens dans la rue que leurs partisans nous épieraient et qu’ils tueraient quiconque parlerait aux médias », expliquait sa voisine.

      D’autres n’osent pas dire les compromissions qu’ils ont été amenés à faire pour survivre sous le règne de la terreur, de crainte qu’elles soient vues comme une marque d’allégeance à l’État islamique. Plus rares encore sont les sympathisants de l’EI qui osent avouer le soutien qu’ils ont apporté aux djihadistes ou le rôle qu’ils ont pu jouer au sein de l’organisation, de crainte de représailles des soldats ou des voisins. Désormais passés dans le camp des vaincus, ils ont trop à perdre dans un pays où la violence et le cycle des vengeances semblent loin de s’éteindre. Ils se cachent derrière les histoires qu’ils ont préparées pour les contrôles de sécurité. Notre rôle n’était pas de les confondre ni de les accabler.

      Des années seront certainement nécessaires pour collecter les centaines de témoignages et dépouiller les milliers de documents abandonnés par l’État islamique dans sa fuite, nécessaires à retracer son règne dans le détail. Mais déjà se dessine, dans les histoires que l’on a recueillies, un début de réponse à ce qu’a été le projet du califat de l’EI, à savoir un cadre de soumission des corps et des esprits digne des grandes entreprises totalitaires du XXe siècle – nazisme, stalinisme, Khmers rouges… Si les hommes d’Abou Bakr Al-Baghdadi, le chef de l’État islamique, ont affirmé revenir au califat originel, la réalité de leur règne fait davantage écho à l’histoire la plus sombre du XXe siècle, qu’elle éclaire rétrospectivement. Comment se met en place une dictature de chaque instant qui vise à gouverner les âmes et les actes ? Comment un corpus idéologique s’accommode-t-il des réalités pratiques auxquelles il est confronté ? Existe-t-il des voies de résistance à l’application d’une politique totalitaire ?

      Ce livre, écrit aussitôt la bataille terminée, se fonde sur des dizaines d’entretiens réalisés auprès des Mossouliotes rencontrés au cours des neuf mois de bataille. Certains témoignages ne sont que des bribes, quelques minutes arrachées au milieu de la bataille, ou des échanges nés de l’interaction entre les déplacés et les soldats irakiens. D’autres sont le fruit d’une enquête menée en marge des combats sur plusieurs aspects du règne djihadiste.

      La méthodologie s’est adaptée aux obstacles posés à la collecte des témoignages en temps de guerre – le manque de temps, le risque sécuritaire, la peur des témoins, la reconstruction du récit a posteriori. La première précaution a été de ménager des espaces d’échanges avec les témoins à l’écart des militaires et de potentielles vigies djihadistes. La multiplication des entretiens, confrontée aux analyses des experts et aux trouvailles de nos confrères, a permis d’affiner la compréhension de la réalité du règne de l’État islamique. La confiance tissée avec certains témoins dans le cadre d’échanges suivis sur le long terme a permis de discuter plus ouvertement de la complexité du rapport de la population aux djihadistes.

      Ces témoignages inédits se tiennent à distance des ouvrages spectaculaires en forme de témoignages de djihadistes ou de leurs victimes, comme des analyses froides et désincarnées de chercheurs qui n’avaient pas accès au terrain. Assemblés, ils dessinent une réalité aussi terrible que complexe. Avec son université de 30 000 étudiants, sa banque centrale, ses hôpitaux, ses nombreux commerces et industries, ses sites antiques et ses centres religieux, ses bases militaires, Mossoul est un incroyable laboratoire d’observation de la réalité de l’administration qu’a tenté d’imposer l’État islamique à tous les secteurs de la société.

      L’une de nos sources est citée de façon récurrente sous le mystérieux pseudonyme de « Mosul Eye ». La contribution de ce blogueur anonyme, un historien d’âge moyen, à la compréhension du règne de l’État islamique à Mossoul est importante à deux titres. Jusqu’à son exil hors de la ville fin 2015, l’homme a chroniqué au quotidien sur son blog et les réseaux sociaux – en anglais et en arabe –, et ce au péril de sa vie, la chute de la ville et l’emprise croissante des djihadistes dans tous les domaines. Son témoignage est unique et précieux : ses chroniques sont un témoignage brut, raconté à vif, au moment des faits.

      Dans nos entretiens, menés en 2017, il a partagé son analyse des ressorts de la montée du djihadisme à Mossoul. Depuis son point de vue – celui d’un Mossouliote érudit, issu d’une vieille famille de la ville et attaché à l’identité à part qu’elle a toujours cultivée –, Mosul Eye éclaire l’un des facteurs explicatifs plus rarement mis en valeur : le conflit social et les enjeux de pouvoir entre les citadins d’une part, les hommes de tribus et les « villageois » qui ont migré à Mossoul depuis les années 1980 d’autre part. Ce facteur est important pour rendre la complexité de la prise de pouvoir et de l’enracinement de l’État islamique dans la ville. Il se combine à d’autres plus souvent envisagés pour expliquer la montée du djihadisme en Irak : l’invasion américaine de 2003 ; le conflit qui en a découlé entre les autorités chiites de Bagdad et les populations sunnites marginalisées, et qui s’est exacerbé sous l’effet de la politique confessionnelle menée par l’ancien Premier ministre irakien Nouri Al-Maliki ; ainsi que l’attraction accrue de l’organisation État islamique avec l’échec des soulèvements des Printemps arabes en 2011.

      De toutes les villes sur lesquelles le califat de l’État islamique a été proclamé, le 29 juin 2014, Mossoul est la plus intéressante à étudier pour comprendre l’avènement de ce proto-État djihadiste et ce qui a accéléré sa chute. Rakka la Syrienne, conquise en décembre 2013, est en quelque sorte devenue la « capitale politique » du califat, celle qui, de par sa proximité avec la frontière turque, attire les candidats au djihad du monde entier. À administrer, ce n’est toutefois qu’une bourgade provinciale, qui ne comptait pas plus de 220 000 habitants avant sa conquête.

      La prise de Mossoul, le 10 juin 2014, est une victoire symbolique et stratégique autrement plus déterminante pour le projet islamique de l’EI. Oum Al-Rabaïn (« La mère des deux printemps ») l’a appris à ses dépens, mais elle était le joyau qui manquait à Abou Bakr Al-Baghdadi, le chef de l’État islamique, pour proclamer le rétablissement du califat et asseoir la légitimité de son organisation. L’objectif initial était certes plus ambitieux. Le djihadiste irakien convoitait Bagdad, l’ancienne capitale du califat abbasside (750-1258). Mais ses troupes ont été stoppées à 100 km au nord de la capitale irakienne.

      Un peu par défaut donc, Mossoul est devenue la capitale « symbolique » du califat. Il n’est pas anodin que le « calife Ibrahim », ainsi que s’est rebaptisé le chef de l’EI, ait fait sa première et unique apparition publique dans la mosquée Al-Nouri de Mossoul, le 4 juillet. Son célèbre minaret Al-Hadba (« La bossue ») est le dernier vestige du complexe religieux construit par Nourredine Al-Zinki en 1172, tout à la fois unificateur de la Syrie, précurseur de la lutte contre les croisades et artisan de la chute du califat fatimide chiite du Caire. Un triple symbole pour celui qui entend régner sur un territoire qui s’étend de la Syrie à l’Irak, y défier les pouvoirs chiites avant de s’attaquer aux « croisés », l’Occident.

      Conservatrice et fière de son riche passé arabe et ottoman, la « perle du Nord » demeure, plus de huit cents ans plus tard, un phare pour la communauté sunnite d’Irak, majoritaire dans cette ville, mosaïque ethnique et confessionnelle. Bastion de l’ancien président Saddam Hussein, qui a fourni des milliers de cadres au parti Baas et d’officiers à son armée, Mossoul est devenue un foyer de l’insurrection sunnite depuis l’occupation américaine et draine des milliers de recrues potentielles.

      Abou Bakr Al-Baghdadi ne pouvait pas inscrire son califat dans la durée sans posséder une ville de l’envergure de Mossoul. La métropole du nord de l’Irak, avec ses deux millions d’habitants, est une riche cité marchande et industrielle à la croisée des routes commerciales entre l’Irak, l’Iran, la Turquie et la Syrie. Elle trône sur une région traversée par le fleuve Tigre, riche en ressources agricoles et pétrolifères qui font naturellement d’elle la « capitale économique » du califat. Deuxième pôle universitaire d’Irak, avec plus de 30 000 étudiants dans ses universités et instituts, elle en est aussi devenue le centre du projet éducatif.

      Quand le « calife Ibrahim » est apparu en haut du minbar de la mosquée Al-Nouri, rares étaient les Mossouliotes qui connaissaient l’homme et son programme. Abou Bakr Al-Baghdadi avait pourtant un projet déjà longuement mûri pour son « califat » et pour cette ville qu’il connaissait déjà bien pour y avoir résidé lorsqu’elle était le quartier général d’Al-Qaïda en 2008. De lui, en revanche, on sait peu de chose. L’Irakien, né en 1971 sous le nom d’Ibrahim Awad Ibrahim Al-Badry près de Samarra, refusé à l’université de droit car peu brillant et à l’armée car trop myope, a suivi des études religieuses jusqu’au doctorat à l’université islamique à Bagdad.

      En 2003, il fait ses premières armes dans le djihad dans l’un des groupuscules insurgés qui prolifèrent contre l’occupant américain à Fallouja. Il y est capturé par hasard, le 4 février 2004, lors d’une opération destinée à appréhender l’une de ses connaissances et est incarcéré comme « prisonnier civil », et non comme membre d’un groupe armé, jusqu’au 8 décembre 20045. Passé par cet incubateur de djihad que sont les prisons irakiennes, Al-Baghdadi intègre Al-Qaïda en Irak en 2006 et en grimpe les échelons, mettant en avant ses diplômes religieux et son appartenance prétendue à la lignée des Husseini, les descendants du Prophète et de ses disciples.

      Il est l’héritier d’une pensée, le djihadisme, et d’une organisation, Al-Qaïda, fondée en 1988 dans les zones tribales pakistanaises par le Saoudien Oussama Ben Laden, pour mener la « guerre sainte » contre l’Union soviétique qui a envahi l’Afghanistan en 1979. Son mentor est le Jordanien Abou Moussab Al-Zarkaoui, qui a lancé un mouvement djihadiste en Irak sous l’allégeance d’Al-Qaïda en 2004. Il partage avec lui une même volonté d’exploiter le conflit confessionnel entre musulmans sunnites et chiites, pour créer le chaos favorable à l’essor des djihadistes sunnites, et le même attrait pour un djihad violent, versé dans le massacre des chiites, les attentats-suicides sans discernement et l’égorgement, qui révulsent les chefs d’Al-Qaïda, opposés à semer la fitna (discorde) entre les musulmans.

      Après la mort de Zarkaoui en 2006 et l’éradication quasi complète de l’organisation en 2008 par l’alliance des troupes américaines, des forces gouvernementales irakiennes et des tribus arabes sunnites réunies au sein des milices du Réveil (Sahwa), Abou Bakr Al-Baghdadi contribue à restructurer l’organisation dans la clandestinité avec l’aide de djihadistes, irakiens en majorité. En avril 2010, il hérite d’une organisation affaiblie mais aguerrie, devenue l’État islamique en Irak (EII). Dès ses débuts, il organise soixante attaques simultanées faisant cent dix morts en un seul jour. Le ton est donné.

      En Irak, le départ des troupes américaines en décembre 2011 et la politique sectaire du Premier ministre Nouri Al-Maliki, qui radicalise la communauté sunnite, redonnent du souffle à l’EII. À l’échelle régionale, les Printemps arabes et, surtout, leur échec et la transformation de certains soulèvements en conflits armés sont un incubateur du renouveau djihadiste. La révolution qui a éclaté en Syrie en mars 2011 fournit un formidable terreau au discours anti-chiite de Baghdadi. Derrière l’aspiration à plus de liberté et de justice sociale, pointe le rejet par la majorité sunnite de la mainmise de la minorité alaouite, une branche dissidente du chiisme dont est issue la famille régnante Assad. Le régime syrien relâche un certain nombre de cadres djihadistes de ses geôles. D’autres vétérans du djihad affluent du monde entier.

      Abou Bakr Al-Baghdadi pensait mettre la main sur le mouvement djihadiste naissant en Syrie, lorsqu’il a envoyé son chef des opérations pour la province de Ninive, le Syrien Abou Mohamed Al-Jolani, y créer, en janvier 2012, le Front Al-Nosra. Al-Jolani a bel et bien propulsé le Front Al-Nosra au sein de la rébellion syrienne mais il a joué sa propre partition, inscrite dans un projet à visée d’abord nationale. Cette émancipation irrite Baghdadi, qui réplique sur le théâtre syrien, début 2013, en lançant l’État islamique en Irak et au Levant (EIIL).

      La mort d’Oussama Ben Laden, tué le 2 mai 2011 par un commando des forces spéciales américaines sur le sol pakistanais, attise les rivalités de succession. Le numéro deux d’Al-Qaïda, l’idéologue égyptien Ayman Al-Zawahiri, a repris la tête de l’organisation, mais il vit reclus dans les montagnes pakistanaises pour échapper aux drones américains.

      Contrairement au Front Al-Nosra, l’EIIL ne cherche pas la confrontation avec l’armée syrienne. Il se concentre sur la prise de contrôle des postes-frontières pour établir une continuité territoriale avec l’Irak. Il vise les zones pétrolières et enlève des otages occidentaux pour alimenter ses caisses. Il prend possession des territoires libérés par d’autres groupes rebelles. Il s’attaque aux chefs de la rébellion syrienne et à leurs dépôts d’armes pour faire place nette dans les zones qu’il contrôle. Fin mars 2013, ses positions sont suffisamment consolidées pour lancer son OPA contre le Front Al-Nosra. Al-Jolani lui oppose un refus poli et déclare allégeance à Al-Qaïda.

      Abou Bakr Al-Baghdadi ne l’entend pas de cette oreille. Il provoque la rupture avec Al-Qaïda et défie son hégémonie sur le djihad international. Fin 2013, des groupes du monde entier se rapprochent de l’EIIL. En Syrie, il s’empare des provinces de Rakka et de Deir ez-Zor. En Irak, il prend Fallouja et une partie de Ramadi, dans l’Anbar, fin décembre 2013. La chute de Mossoul, en juin 2014, suivie de celle des provinces de Salaheddine, Diyala et Ninive, est le point d’orgue des victoires militaires de l’EIIL.

      L’embryon d’État qu’il a instauré en Syrie et ses exactions auraient dû mettre les Mossouliotes sur la défensive. L’organisation y applique déjà son projet étatique au moyen d’une rigoureuse administration qui vise à imposer dans la durée son idéologie totalitaire à un territoire et sa population. Les bureaux de la dawa (prédication) travaillent les esprits, recrutent et collectent du renseignement6. L’appareil sécuritaire est mis en place, suivi des tribunaux islamiques et de la police religieuse (hisba) pour imposer sa version rigoriste de l’islam. Avec la consolidation du territoire viennent le développement des services publics et l’émergence d’institutions pour reprendre en main tous les secteurs. Le modèle de gouvernance, estime le spécialiste Dominique Thomas7, est inspiré des théories djihadistes : « Opprimez les masses et elles obéiront. »

      Cette implacable mécanique se répète à Mossoul une fois la ville sécurisée. La proclamation du califat et l’appel d’Abou Bakr Al-Baghdadi à l’immigration – la hijra – des musulmans en terre d’islam créent un appel d’air supplémentaire pour les djihadistes du monde entier. Certains s’installent à Mossoul, aidés par une politique de colonisation qui offre avantages sociaux et appartements aux nouvelles recrues. Beaucoup de Mossouliotes n’ont pas vu venir la menace. Ils n’ont voulu voir que la promesse de retrouver leur liberté après une décennie de relations conflictuelles avec les autorités chiites de Bagdad et leurs forces de sécurité.

      L’ancien président américain Barack Obama lui-même ne voyait encore en l’État islamique qu’un simple avorton d’Al-Qaïda. « Si une équipe de jeunes met un maillot des Lakers, cela ne fait pas d’elle Kobe Bryant », la star américaine de basket-ball, raillait-il en septembre 2014. La réalité le fera mentir. À son apogée début 2015, le califat s’étend sur 300 000 km2, à cheval sur la Syrie et l’Irak. Il administre une population comprise entre 8 et 10 millions d’habitants, et des territoires riches en ressources pétrolières, agricoles et minières. Il a attiré près de 30 000 djihadistes étrangers, dont 4 500 Européens. Il a obtenu l’allégeance de groupes djihadistes dans une dizaine de pays et revendiqué la paternité de nombreux attentats à l’étranger.

      Sa stratégie s’est avérée payante… au départ. Ses limites sont vite apparues aux tribus déçues par les promesses non tenues de partage des ressources et des territoires, et aux habitants soumis à une morale islamique rigoriste, imposée par un contrôle social étroit et les châtiments. À Mossoul, Abou Bakr Al-Baghdadi et ses cadres n’avaient peut-être pas anticipé les difficultés qu’ils auraient à dompter cette ville dont la diversité et la richesse, la fierté et la résistance passive ont fait l’identité à travers les siècles. Il lui aurait peut-être fallu encore quelques années pour parvenir à soumettre totalement Mossoul, à la transformer pour la façonner à l’image de son califat.
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Chronique d’une chute annoncée

La nuit est encore noire dans le désert qui s’étend aux portes de Mossoul, le 6 juin 2014. Des colonnes de pick-up montés de mitrailleuses lourdes et de lance-roquettes foncent à travers la plaine désertique en direction des faubourgs du nord-ouest de la ville, la bannière noire de l’État islamique en Irak et au Levant flottant au vent. Mossoul apparaît au loin, lovée sur les bords du fleuve Tigre, encore endormie. La silhouette penchée du minaret Al-Hadba se dessine au cœur de la cité historique. Seuls quelques soldats de l’armée irakienne gardent les barrages aux entrées de la ville. Ils ne font pas le poids face aux dizaines de combattants armés qui lancent l’assaut avant l’aube. Ouleylah, Badouch, Machirfa, Tammouz 17, Nahrwan : les assaillants revêtus d’uniformes beiges de l’armée ou habillés à l’afghane, en qamis1 beige ou noir, cagoulés, progressent presque sans entrave jusque dans les premiers quartiers du nord-ouest de Mossoul.

Ils sont en terrain conquis. L’armée et la police fédérale ont depuis longtemps renoncé à investir ces quartiers déshérités qui ceinturent Mossoul, devenus des bastions d’insurrection après l’occupation américaine de l’Irak en 2003. Dans le faubourg de Machirfa, seuls quarante soldats sont postés cette nuit-là2, bien moins armés que leurs assaillants. Ils ne peuvent s’attendre à aucun soutien des clans tribaux qui règnent ici en maîtres. Nombreux sont ceux qui ont basculé dans le djihadisme à l’époque d’Al-Qaïda en Irak (AQI). Ils attendent de prendre leur revanche sur les autorités chiites de Bagdad et leurs forces de sécurité, qui ont réaffirmé tant bien que mal leur contrôle sur la ville en 2008, avec l’aide des Américains.

C’est à cette époque que Radwan Taleb Al-Hamdouni s’était évaporé, recherché par les autorités pour son rôle au sein d’Al-Qaïda en Irak. Connu sous son nom de guerre d’Abou Laïth, ce fils de la tribu des Hamdani, issu d’un clan installé à cheval entre Badouch, Ouleylah et Tammouz 17, mène ce matin-là l’offensive. Le cerveau de l’opération, Abou Abderrahmane Al-Bilaoui3, qui n’est autre que le chef du conseil militaire de l’EIIL, a été tué le 4 juin dans les environs de Mossoul. Cerné par la police fédérale, il a préféré activer sa ceinture explosive plutôt que de se rendre.

L’offensive sur Mossoul lui est dédiée. Des commandants en vue du groupe djihadiste et plusieurs dizaines de combattants y participent. La plupart sont irakiens, certains sont originaires d’autres pays arabes. Des combattants sont venus de Syrie, à travers la frontière poreuse qui n’est qu’à une centaine de kilomètres à l’ouest. Ils ont rejoint en lisière de la ville les combattants installés dans les camps d’entraînement de l’EIIL dans le désert de la Djazira4. « Certains témoins ont dit qu’ils n’étaient pas plus de 150 hommes, raconte Mosul Eye. Mais d’autres les attendaient en ville avec leurs armes. » Sur les vidéos de propagande de l’EIIL, des jeunes hommes, vêtus de simples jeans et chemises, le visage masqué d’un foulard, sont vus en train de prêter main forte aux djihadistes aguerris.

La 6e brigade de la 3e division de l’armée irakienne tient la première ligne de défense, appuyée par des bataillons de la police fédérale et de la police locale5. Elle veut empêcher les assaillants de gagner le centre historique et commercial de Mossoul. Les combats sont violents, mais circonscrits. Les habitants vaquent à leurs occupations, prêtant une oreille distraite aux bruits des combats. Le claquement des mitraillettes et le fracas des obus d’artillerie résonnent en écho dans la ville. Un couvre-feu est décrété. À la télévision, on annonce la suspension des examens universitaires de fin d’année. Les 30 000 étudiants des facultés de Mossoul sont priés de rester chez eux. « Ça a commencé comme une pièce de théâtre. On n’y a pas prêté attention. Depuis des années, on s’était habitué à avoir tous les deux-trois mois une attaque contre un poste de police ou des positions des forces armées. Ça durait en général deux-trois heures, puis ils se retiraient ou étaient tués », se souvient Ayad Younès, le doyen de l’Institut technique, une des deux écoles d’ingénieurs de la ville.

« Ils », ce sont les « moudjahidine6 » qui n’ont cessé de renforcer leur mainmise sur Mossoul depuis l’occupation américaine en 2003. La mouvance djihadiste a pris pied dans la métropole à majorité arabe sunnite à la faveur de l’insurrection qui s’est dressée contre les forces américaines et leurs alliés locaux : les autorités chiites, placées à la tête du pays à la chute de Saddam Hussein7, et les forces kurdes peshmergas. Ville d’officiers et de hauts responsables du parti Baas, Mossoul est un bastion loyal au dictateur. Ses hommes se rallient par milliers aux milices insurgées sunnites qui défient les occupants. « Les gens ont dit oui aux djihadistes pour combattre les Américains. Surtout qu’il y a eu la loi de débaasification en 20038, qui a laissé à Mossoul 30 000 officiers, du lieutenant au général, sans travail et 30 000 familles sans subsistance. Certains ont attendu que la roue tourne, d’autres ont été attirés par les djihadistes qui leur payaient un salaire », explique le professeur Younès.

Quand l’insurrection sunnite éclate, la mouvance djihadiste n’est encore qu’embryonnaire. Mossoul est une ville certes conservatrice, mais c’est le Parti islamique (« Hizb Al-Islami »), proche de la confrérie des Frères musulmans9, qui domine la cité. Le Parti islamique s’est implanté dans les années 1960 parmi quelques grandes familles influentes de Mossoul, avant de se diffuser dans la société à la faveur de la campagne de « retour à la foi » lancée par Saddam Hussein en 1993. Le président irakien veut alors couper l’herbe sous le pied des islamistes qui catalysent la colère populaire face à l’embargo imposé après la première guerre du Golfe (1990-1991) en développant un islam d’État. Le Coran est enseigné dans les écoles et les universités. Le discours religieux inonde l’espace public. Le conservatisme religieux devient la norme sociale mais le parti Baas, ancré dans son idéologie nationaliste, socialiste et laïque, veille encore à ce qu’il ne s’impose pas de droit10.

Les milices insurgées sunnites qui se forment en 2003 sous l’impulsion d’officiers et de responsables du parti Baas sont imprégnées de ce nationalisme teinté d’islamisme. Certaines s’inscrivent dans le courant frériste, comme les Brigades de la révolution de 1920 ou le Front islamique de la résistance irakienne. L’Armée de la voie naqshbandi, dirigée par Ezzat Al-Douri, le vice-président du Conseil de commandement de la révolution sous Saddam Hussein, revendique une affiliation à l’ordre soufi des naqshbandi11. Ces milices sont alors plus influentes que celles qui se réclament de la mouvance salafiste djihadiste, comme Ansar Al-Sunna ou l’Armée islamique en Irak.

Le salafisme est surtout ancré dans les campagnes, parmi les tribus travaillées depuis les années 1980 par le wahhabisme saoudien12. Il a pris pied à Mossoul avec la migration, encouragée par Saddam Hussein, de populations rurales qui s’agglutinent dans les nouveaux quartiers périphériques et les vieux quartiers de l’ouest de la ville désertés par les élites13. C’est un salafisme du quotidien, qui imprègne les mœurs et les pratiques sociales, sans réelle portée politique. La mouvance djihadiste se résume à quelques combattants aguerris en Afghanistan et en Palestine. Elle connaît une ascension fulgurante dès que les premiers soldats américains mettent le pied à Mossoul.

L’artisan de cette ascension est Abou Moussab Al-Zarkaoui, un vétéran du djihad jordanien qui s’implante en Irak à l’été 2003 avec son Groupe du monothéisme et du djihad. En octobre 2004, il prête allégeance à Al-Qaïda et renomme son organisation Al-Qaïda en Mésopotamie, plus connue sous le nom d’Al-Qaïda en Irak. Cet adoubement par la nébuleuse qaïdiste lui assure un flot ininterrompu de combattants étrangers qui rejoignent l’Irak par les frontières poreuses de la Syrie. Au carrefour entre la Syrie, la Turquie et l’Irak, Mossoul devient un hub pour le transit des volontaires étrangers.

La puissance du groupe séduit des hommes de tribus, ainsi que quelques anciens baasistes et des officiers surtout originaires des campagnes environnantes. Ils apportent au groupe djihadiste leurs compétences militaires et administratives, ainsi que leur connaissance des réseaux de contrebande qui ont été établis pour contourner les sanctions internationales de l’embargo imposé entre 1991 et 2003. « Année après année, le mouvement insurrectionnel s’est organisé. Il est devenu une facette de la vie de tous les jours et le djihadisme a été associé chez de nombreux Mossouliotes à une certaine idée de l’honneur car ce sont eux qui ont défendu le pays de l’invasion américaine », explique le blogueur Mosul Eye.

De 2004 à 2008, Al-Qaïda en Irak et les autres milices sunnites font de Mossoul l’un des principaux foyers du soulèvement contre les Américains et leurs alliés irakiens. L’expérience de contre-insurrection, menée par le général trois étoiles américain David Petraeus14 et sa 101e division aéroportée entre avril 2003 et février 2004, a fait long feu. À son départ, les effectifs des forces de sécurité sont divisés par trois et ses successeurs balaient d’un revers de manche la méthode Petraeus de nation-building. Ils reviennent à la manière forte – raids, arrestations et exécutions des insurgés présumés – et alimentent en retour l’insurrection. Le 8 novembre 2004, Al-Qaïda en Irak profite que les forces américaines et irakiennes soient occupées à mater une insurrection à Fallouja, dans la province occidentale de l’Anbar, pour lancer une offensive d’ampleur sur Mossoul. Il faudra le renfort de trois mille soldats des troupes américaines et kurdes peshmergas, et huit jours pour mater l’insurrection.

Cet échec n’empêche pas le groupe djihadiste d’étendre son influence et de multiplier les attaques. Dans la partie ouest de la ville, où la majorité de la population est arabe sunnite et le maillage sécuritaire moindre, Al-Qaïda en Irak mène une campagne d’intimidation pour empêcher les autorités locales de s’implanter et pour faire fuir les minorités chrétienne, chabak, yézidie et kurde chiite. Dans l’est de la ville, où la mixité ethnique et sociale est plus grande, et le groupe moins bien implanté, il harcèle les forces de sécurité, le gouvernement local et les partis politiques kurdes lors de vagues d’attentats-suicides et d’assassinats15.

Al-Qaïda en Irak s’attaque aussi aux autres groupes insurgés sunnites pour les placer sous sa coupe. Il menace ses chefs, ainsi que tous les dignitaires religieux de tendances concurrentes, comme le Parti islamique. Ces groupes insurgés n’ont ni ses ressources ni ses capacités opérationnelles. Le groupe djihadiste est une véritable entreprise mafieuse qui se finance par les activités criminelles – racket, kidnapping contre rançon, contrebande – et un système d’extorsion à grande échelle par l’imposition d’une taxe de protection aux industries, commerces et employés de la ville16.

Le groupe ne détient pas le pouvoir sur la ville, mais son influence se fait partout sentir. Le port du hijab est de plus en plus répandu, tout comme la séparation entre hommes et femmes. Les mosquées où ses imams officient sont pleines à craquer. « On ne pouvait pas agir librement. On ne pouvait critiquer l’islam ou Al-Qaïda qu’entre bons amis. Les murs avaient des oreilles, comme sous Saddam Hussein », indique Mosul Eye. Son ancrage est facilité par les tensions nées de la diversité religieuse et ethnique de la ville. Les Arabes sunnites ne représentent alors qu’un peu plus de la moitié du 1,5 million d’habitants, le reste de la population comprenant d’importantes minorités, notamment kurde, turkmène, ou chrétienne17. Le spectre de l’expansionnisme kurde est un moteur d’insurrection chez les Arabes sunnites qui voient d’un mauvais œil la domination kurde sur les forces de sécurité de Mossoul et sur le conseil local élu en 200518.

Tandis que les autres villes d’Irak sont nettoyées de la présence djihadiste à la faveur du surge américain de 2007, Mossoul devient l’épicentre de l’État islamique en Irak, le nouveau nom que s’est donné Al-Qaïda en Irak en 2006. La ville est la dernière à être pacifiée, en mai 2008, lors d’une opération qui dure dix jours et permet de faire chuter le nombre d’attaques de 85 %19. Les têtes de l’organisation tombent, tuées ou arrêtées. D’autres prennent la fuite. Le flot de djihadistes étrangers se tarit. Les bastions insurgés sont mis en coupe réglée. L’opération est doublée de concessions politiques du Premier ministre irakien, Nouri Al-Maliki, pour détourner la population arabe sunnite des factions insurgées. Les responsables kurdes au sein des autorités et des forces de sécurité locales sont écartés au profit d’Arabes sunnites issus de familles de Mossoul20. D’anciens militaires arabes sunnites sont réintégrés dans les différents corps armés et des jeunes recrutés dans les quartiers défavorisés et parmi les tribus ralliées à l’insurrection. Une amnistie partielle est décrétée.

Mossoul connaît plusieurs années de paix relative. « Certains insurgés ont posé les armes un an puis ont recommencé. Un grand nombre a rejoint les rangs de la police, de l’armée et même des renseignements. Nombreux ont même accédé à de hautes positions dans la police locale du fait du poids des hommes de tribus dans les villages aux alentours de Mossoul. Beaucoup de membres d’Al-Qaïda et des autres factions, comme l’armée des Moudjahidine, l’Armée de la voie naqshbandi ou les Brigades de la révolution de 1920, ont rejoint la police locale », explique Mosul Eye.

En dépit de cette trêve, l’État islamique en Irak se restructure lentement. Mi-2010, il offre déjà de meilleurs salaires que le gouvernement à ceux qui le rejoignent. Le retrait des forces américaines d’Irak en décembre 201121 et le tournant confessionnel pris par le Premier ministre Nouri Al-Maliki, qui va dès lors mener une politique discriminatoire à l’égard des sunnites, lui donnent un nouvel élan. « En 2011, tout a recommencé. Après le départ des Américains, il n’y avait personne pour remplir le vide, à part ses militants qui étaient prêts. Ils ont saisi leur chance, ils étaient en sommeil mais bien organisés. Ils sont sortis de leur clandestinité », se souvient Mosul Eye.

Les Américains n’ont pas encore retiré leurs troupes de la province de Ninive22 que Nouri Al-Maliki place ses hommes à la tête des forces de sécurité de la ville et y affecte de plus en plus de recrues chiites. En avril 2011, il nomme le général Mahdi Al-Gharawi, un chiite qui, depuis 2004, traîne derrière lui des allégations de torture de sunnites à Bagdad23, à la tête de la 3e division de la police fédérale à Mossoul. En avril 2014, il devient le chef de toute la sécurité de Mossoul au sein du commandement des opérations de Ninive. La politisation des forces armées accentue des maux déjà bien présents : corruption, absentéisme et abus. Elles perdent en capacité de combat.

Leurs agissements créent un environnement favorable au retour de l’insurrection. Des posters d’Al-Maliki et des drapeaux chiites placardés sur leurs véhicules, les forces de sécurité ferment les principales routes et les ponts de la ville avec des blocs de béton et multiplient les barrages. Les imams et les figures locales antigouvernementales sont arrêtés. Les organisations de défense des droits de l’homme dénoncent l’exécution de sunnites par les forces de sécurité24.

Le ressentiment grandit au sein de la population de Mossoul, qui vit ces agissements comme une punition collective. Le gouverneur de Mossoul, Atheel Al-Noujaifi, en conflit avec le Premier ministre Nouri Al-Maliki depuis qu’il s’est rapproché des autorités kurdes fin 201025, ne perd pas une occasion de dénoncer les abus des forces de sécurité. Le mouvement de protestation qui embrase toutes les provinces sunnites fin décembre 2012 donne un nouveau souffle aux groupes insurgés de Mossoul, qui vont jouer un rôle central dans les manifestations, notamment l’Armée de la voie naqshbandi.

Un conseil militaire local est créé, qui s’unit, en décembre 2013, avec tous les autres conseils au niveau national au sein du Conseil militaire général des révolutionnaires irakiens (CMGRI). Le mouvement draine de nouvelles recrues au sein des groupes insurgés. « La majorité des gens qui ont rejoint les milices étaient des jeunes qui n’étaient pas religieux, des gens normaux qui pour la plupart avaient des emplois journaliers. Les organisations leur donnaient de bons salaires », pointe Mosul Eye. L’État islamique en Irak profite de cette mobilisation contre les autorités chiites de Bagdad pour marteler son message dans les mosquées – où sont déposés des DVD contenant leurs vidéos de propagande – et pour infiltrer le mouvement.

Les forces de sécurité peuvent à peine entrer dans certains quartiers et villages alentour. Des signes apparaissent sur les murs de la ville qui attestent du contrôle qu’y exercent les différents groupes. L’Armée de la voie naqshbandi est particulièrement présente dans la vieille ville et dans les quartiers du sud-ouest de Mossoul. L’État islamique en Irak a conservé ses bastions traditionnels du nord-ouest de la ville et étend progressivement son influence. « Les djihadistes constituaient une autorité fantôme qui leur permettait d’exercer leur influence le jour et leur contrôle, la nuit », note le chercheur Charles Lister26. « On entendait dire que, dans certains quartiers de l’ouest de Mossoul, l’armée ne pouvait pas entrer. L’armée ne pouvait pas non plus contrôler réellement notre quartier car c’est l’un des plus grands, où les djihadistes avaient beaucoup de partisans. Ils avaient développé un réseau de renseignement très développé dans toute la ville », confirme Maher, un professeur de biologie à la retraite de 67 ans du quartier Al-Zahraa, à la périphérie est de Mossoul.

Leur influence s’exerce jusqu’au sein des administrations et des forces de sécurité. « Ils avaient des taupes dans toutes les institutions et avaient accès à tous les registres administratifs de la ville, aux informations du gouvernorat et de la police », assure Mosul Eye. « Ils corrompaient même les forces de police et de l’armée pour libérer des chefs d’Al-Qaïda des prisons. De toute manière, ils donnaient leurs ordres depuis l’intérieur avec leurs téléphones portables, croit savoir le professeur Ayad Younès. La prison de Badouch était comme un club de vacances pour eux, le rejoint Mosul Eye. Si quelqu’un était important pour eux, ils s’arrangeaient pour qu’il soit transféré dans cette prison où la majorité des prisonniers étaient d’Al-Qaïda. C’était moins une prison qu’une chambre des opérations, un centre d’entraînement et de recrutement. »

Mossoul redevient la ville la moins sûre d’Irak. La campagne d’intimidation reprend avec des attaques quotidiennes contre les forces de sécurité et les responsables politiques. « Dès le début 2014, leur stratégie a été de faire exploser les miradors de la police et de l’armée (dans les quartiers du nord-ouest de Mossoul) et sur la route menant à Tel Afar. Ces explosions survenaient chaque jour. Ils prévenaient la population en amont. Même les nouveaux miradors ne tenaient pas vingt-quatre heures avant d’être à nouveau ciblés », note Mosul Eye. Les habitants ne sont pas épargnés. « Ils ont commencé à perpétrer des assassinats, à mettre des bombes sur le bord des routes. Chaque jour, j’allais à l’université, je devais attendre deux heures à cause des bombes sur les bas-côtés », poursuit le blogueur.

Le groupe relance ses activités mafieuses. « Pour avoir une boutique ou construire un immeuble, il fallait payer un pot-de-vin sinon vous retrouviez une bombe sous votre voiture ou devant votre porte. Ils pouvaient vous kidnapper, vous ou votre fils. Ils collectaient de l’argent pour payer leurs combattants ou payer des compensations et des aides aux familles de prisonniers », indique le professeur Ayad Younès. Ils imposent un « impôt révolutionnaire » aux commerces et industries, et taxent les salaires.

« De 2011 à mi-2014, ils ont racketté énormément les gens. Ils savaient tout de la fortune des commerçants, des militaires… En 2013, un marchand que je connais n’a pas pu payer les 100 000 dollars qui lui étaient réclamés sous quarante-huit heures. Ils ont tué son fils le jour de son mariage avec sa femme, une bombe sous la voiture. Mes amis payaient, les professeurs de l’université payaient. Ils ont attaqué les professeurs de la faculté de chirurgie dentaire deux fois. Ils ont assassiné des médecins, des ingénieurs, des étudiants. C’était un état de la terreur », ajoute Mosul Eye. Un état de la terreur qui rapporte. Dès 2011, Mossoul devient la principale source de revenus de l’organisation et, en 2014, ce sont 8 millions de dollars qui sont collectés chaque mois via ce vaste réseau d’extorsion27.

« Les gens n’ont pas réagi lors de l’offensive de l’État islamique car ils étaient fatigués après cinq années comme celles-là. Mossoul était comme un corps malade qui attendait le meilleur moment de mourir », résume Mosul Eye. Le 6 juin 2014, rares sont ceux qui imaginent pourtant que la chute de Mossoul est sur le point d’arriver. Même si, depuis plusieurs mois, les signes inquiétants s’accumulent en Syrie comme en Irak. Depuis l’annonce de la création de l’État islamique en Irak et au Levant (EIIL) en avril 2013, le nouvel avatar d’Al-Qaïda en Irak est dans une dynamique de conquête.

Le groupe djihadiste a trouvé un nouveau souffle dans le conflit syrien qui a débuté en mars 2011 et entend reprendre le flambeau djihadiste à Al-Qaïda avec qui il est désormais en guerre ouverte. Preuve de ses ambitions territoriales, l’EIIL s’est emparé de la ville de Rakka et de sa province dans le nord-est de la Syrie en juin 2013 et y a greffé son proto-État ancré dans sa vision rigoriste de l’islam et de la charia (la « loi islamique »). L’époque d’Al-Qaïda en Irak est révolue. L’organisation ne se contente plus d’offensives éclairs, d’attentats et de kidnappings ; elle chapeaute une armée de combattants et d’administrateurs capables d’asseoir son contrôle sur de vastes territoires.

Cet ancrage syrien et la porosité de la frontière avec l’Irak lui permettent de transférer aisément combattants, armes et fonds d’un pays à l’autre. En Irak, après avoir regarni ses rangs avec des évasions massives de prisons entre mi-2012 et mi-201428, l’EIIL s’est emparé de Fallouja et d’une partie de Ramadi, dans la province sunnite de l’Anbar, en janvier 2014. Depuis, le groupe djihadiste multiplie les offensives. Celle sur Mossoul suit de quelques jours une tentative avortée de s’emparer de quartiers de Samarra, la ville qui abrite la célèbre mosquée d’Or29, dans la province de Salaheddine, à 125 km au nord de Bagdad.

L’offensive sur Mossoul aurait-elle pu être déjouée ? C’est ce qu’assurent des responsables politiques et militaires irakiens qui disent avoir donné l’alerte plusieurs semaines en amont30. Le chef des renseignements militaires de Mossoul, Ahmed Al-Zarkani, assure avoir averti, le 25 février 2014, ses supérieurs à Bagdad que le groupe djihadiste préparait une attaque d’ampleur. En mai, il leur aurait transmis des informations sur l’établissement de six camps d’entraînement dans les environs de Mossoul, qui ont été confirmées par la surveillance aérienne31. Fin mai, les forces de sécurité arrêtent sept membres de l’organisation dans Mossoul qui avouent qu’une offensive est prévue pour juin32. Ahmed Al-Zarkani dit avoir transmis aux renseignements militaires à Bagdad, au bureau du Premier ministre, au conseil provincial de Ninive et aux commandants militaires la date exacte – le 6 juin – et le nom – Al-Eres, « La fête de mariage » en arabe – de l’opération à laquelle le haut commandement de l’EIIL doit participer, ainsi que des détails sur les camps d’entraînement, les véhicules et les armes mobilisés33.

Le général Ali Al-Gharawi, commandant opérationnel pour la province de Ninive, assure avoir alors demandé aux généraux proches du Premier ministre Nouri Al-Maliki des renforts34. Il serait pourtant parti en congés le 3 juin35. Le 4 juin, la police fédérale coince le chef militaire de l’État islamique en Irak et au Levant, Abou Abdulrahman Al-Bilawi, près de Mossoul. Ils croient l’attaque déjouée36. Pourtant, le lendemain, le chef des renseignements militaires Ahmed Al-Zarkani informe ses supérieurs que des djihadistes sont rassemblés dans le village de Cheikh Younès, à 6 km au sud de Mossoul. L’information lui a été transmise que 700 à 1 000 combattants, comprenant plusieurs nationalités et déguisés avec des uniformes de l’armée, projettent d’attaquer Mossoul sur deux axes, le lendemain.

L’attaque a bien lieu selon le plan prévu, le 6 juin 2014. Au soir de l’offensive, qui a fait plusieurs dizaines de morts parmi les assaillants et les forces de sécurité, des poches insurgées tiennent. Les combattants qui ont battu en retraite se sont mêlés aux habitants37.
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